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	À ma mère et à mon père :


	vous avez toujours encouragé ma créativité, merci.


	Je vous aime.


	 


	 


	 


	 




Chapitre 1


	 


	 


	Ce que je veux vous raconter, c’est mon histoire. Ma vie fut une succession d’événements étranges. Je pense que l’on peut apprendre des erreurs du passé et éviter de les refaire. J’espère que nous finirons par apprendre.


	Commençons par mon enfance. J’ai grandi dans un monde à la dérive, où les hommes n’ont plus rien d’humain, où la terre veut reprendre ses droits, où tout manque, rien ne reste, plus rien n’a de valeur, pas même (et surtout pas) la vie d’un homme.


	À ma naissance, le monde était déjà peuplé de désespoir. En 2153, le plus souvent, une naissance n’est pas une bonne nouvelle. Cela signifie une bouche de plus à nourrir, un accroissement de la population, un ennemi de plus pour la planète, une vie difficile pour une personne de plus… Mais malgré tout ce pessimisme, à ma naissance, mes parents furent tellement heureux ! Ils ont été les meilleurs parents du monde. 


	Mes premiers souvenirs remontent à mes six ans. La plupart ne sont que des images, des souvenirs fugaces. Je me souviens surtout de sensations, de sentiments. Mes parents m’aimaient. D’un amour très rare de nos jours. J’avais l’impression d’être le centre de leur monde, et ils étaient le mien.


	Ma mère avait arrêté de travailler à mes 4 ans, pour s’occuper de moi. Du coup, tous les matins, pendant que je petit-déjeunais avec maman, mon père nous souhaitait une bonne journée, il me déposait une bise sur le front, embrassait passionnément ma mère, ce que je trouvais dégoûtant, et partait travailler. Il travaillait très dur pour pouvoir nous combler.


	C’est donc ma mère qui m’accompagnait à l’école. À chaque fois, elle m’enlaçait tendrement. Après l’école, s’il faisait beau, on se promenait toutes les deux dans un des parcs de la ville. S’il faisait moche, on rentrait à la maison et on se blottissait l’une contre l’autre sous une couette pour qu’elle me lise de vieilles histoires. 


	Déjà à cette époque, j’étais consciente de la relation privilégiée que j’avais avec mes parents. Notre routine me plaisait, j’étais la petite fille la plus heureuse du monde. Et c’est en souriant que je m’endormais tous les soirs dans les bras de ma mère.  


	Le souvenir le plus précis de ma jeune enfance concerne un dimanche après-midi où mes parents et moi nous promenions dans un parc de la ville. Il faisait chaud. Il faisait toujours trop chaud ou trop froid, ici, partout. Je me souviens que l’on s’installa au pied d’un arbre, assis dans l’herbe jaunie par le soleil et le manque d’eau. L’arbre était majestueux. Il était grand, large et son feuillage était épais. Ces feuilles étaient de toutes les couleurs : jaunes, vertes, violettes, marron… Une feuille violette tomba de l’arbre, et vint se poser sur ma petite robe rose. Je me mis à rire. J’adorais les couleurs, je ne comprenais pas pourquoi les gens s’habillaient si sombrement. Les couleurs m’ont toujours redonné le sourire. Cette grande feuille faisait quatre fois la taille de ma petite main. 


	Je la retournai dans tous les sens, essayant de comprendre pourquoi elle n’était plus dans l’arbre.


	

	
— Maman ? 



	
— …






	Maman lisait, difficile de la déconcentrer. Elle était belle. Ses cheveux noirs, coupés au carré, lui encadraient le visage. Cela lui donnait un petit air triste. Mais son sourire était magique, il illuminait son visage. C’est ce contraste qui la rendait si unique.


	

	
— Maman !!!!! J’appelai plus fort, en tirant sur sa chemise.



	
— Qu’est-ce qu’il y a ma petite Mélini ? Tu as vu une méchante araignée ? Un gros cafard ?



	
— Nan. Nan. Pourquoi la feuille est tombée de l’arbre ?



	
— Parce qu’elle est morte ma chérie. 






	Ma mère avait dit cela comme on annonçait une nouvelle des plus banales, sans même quitter son livre du regard. Toutefois, mon silence commença à l’inquiéter. Elle tourna la tête vers moi. Je fixai la pauvre feuille, morte. Les larmes me montèrent aux yeux.


	

	
— Ma chérie, ne pleure pas. C’est normal qu’elle meure. Tout ce qui est vivant finit un jour par mourir.






	Elle posa son livre par terre et me prit sur ses genoux. Je posai ma tête contre sa poitrine, savourant la chaleur de ses bras. Sa voix était emplie de tendresse. Je continuai à fixer ma feuille, essayant de comprendre ce que je venais d’entendre. Mais j’étais trop jeune pour comprendre.


	

	
— Je ne comprends pas…



	
— Hé bien, les feuilles de l’arbre ne sont pas éternelles. Tout comme nous, nous ne le sommes pas. Les feuilles vieillissent, elles fatiguent puis finissent par mourir. Elles laissent alors la place à d’autres bébés feuilles pour qu’elles naissent. Tu comprends ?






	Je hochai la tête. C’était bien compliqué. Mais si maman le disait, c’était forcément vrai !


	

	
— C’est dommage. Elle était belle ma feuille ! Regarde comme elle est jolie ! Avec ce violet ! Je la garderai toute ma vie ! 



	
— Oui. Elle est très jolie ma chérie. On la mettra à sécher entre deux pages du vieux dictionnaire de papi en rentrant à la maison. Et dans quelques jours, on la collera dans ton cahier à dessin. Comme ça tu la garderas aussi belle que maintenant.



	
— Oh oui !






	Ma mère me reposa à terre et déposa un baiser attendri sur mon front. Elle me regarda quelques instants chercher d’autres feuilles semblables à celle-ci. Son regard était plein de tendresse et empli de fierté pour cette enfant si curieuse. Elle finit par se replonger dans sa lecture, me laissant chercher de nouvelles feuilles pour mettre dans notre joli cahier. J’adorais ramener des feuilles à la maison pour pouvoir les coller dans notre album. Je les regardais parfois, fascinée par leurs formes et leurs couleurs. La feuille que je tenais dans ma main était plus belle que toutes les autres, elle détrônait même la feuille d’érable jaune et orange que m’avait ramenée mon père, un soir. 


	Mon père était parti discuter avec Jacques. Jacques était le vieux monsieur qui vendait des journaux. Le vendeur de mauvaises nouvelles disait mon père. Il paraît que du temps d’avant, quand les choses allaient un peu mieux, les journaux contenaient des banalités, des photos de stars ! Vous vous rendez compte ! Certaines personnes étaient célèbres parce qu’elles avaient fait un film ou une chanson ou encore lorsqu’elles étaient douées en sport ! La célébrité, maintenant, ce n’est pas bien vu. Les gens deviennent célèbres par leurs mauvaises actions.


	Il fallait que je montre ma feuille à mon père. Lui aussi aimait les belles couleurs. Je me levai donc pour rejoindre mon papa et lui montrer ma magnifique trouvaille violette. Je ne la quittais pas des yeux, de peur qu’elle ne s’envolât. Je la fixais tellement que je ne vis pas le vieux monsieur devant moi. Le choc fut inévitable et me fit perdre l’équilibre. Je me retrouvai assise par terre, la feuille toujours entre mes mains. Ouf ! Elle n’avait rien ! Je me relevai et levai la tête vers le vieux monsieur qui, lui, n’avait pas bougé.


	

	
— Excusez-moi monsieur. Je ne vous avais pas vu.



	
— Ce n’est rien jeune demoiselle. Mais pourquoi es-tu toute seule ?



	
— Je vais voir mon papa là-bas.






	Le vieil homme tourna son regard dans la direction qu’indiquait ma petite main.


	

	
— Il est là-bas avec le monsieur aux mauvaises nouvelles. Vous le voyez ? Avec sa veste bleue !



	
— Oui je vois. Je crois… Mais c’est à l’autre bout du parc ! Il pourrait t’arriver malheur d’ici que tu y arrives ! Pourquoi y vas-tu toute seule ?



	
— Ma maman lit. Et je veux montrer ma belle feuille à papa ! Vous voyez comme elle est belle ! 






	J’avais dit cette phrase avec un tel enthousiasme que le vieil homme me sourit de toutes ses dents… ou ce qu’il en restait.


	

	
—  Oh ! Mais c’est vrai qu’elle est jolie ! Je peux la voir de plus près ?



	
— Vous n’allez pas lui faire de mal hein ?



	
— Bien sûr que non ! 






	Il avait paru indigné par cette idée. Je sentis qu’il comprenait l’importance de cette feuille.


	

	
— Où l’as-tu trouvée ?



	
— Là-bas ! 






	Je lui désignai l’arbre au pied duquel ma mère était toujours assise.


	

	
— Tu sais, ma petite – il examinait la feuille entre ses mains – le violet n’est pas une couleur naturelle pour ce chêne.



	
— Comment ça ?



	
— Hé bien, avant, dans mon très jeune âge, certaines choses étaient différentes. Les chênes n’avaient pas de feuilles violettes par exemple. Et encore moins en plein mois de mai. Mais ça, c’est un autre problème.



	
— Pas de feuilles violettes ??? Mais ce sont les plus belles !!






	Du haut de mes six ans, je trouvais cela révoltant. Un monde sans feuilles violettes… mais quelle drôle idée !


	

	
— Quel âge me donnes-tu petite fille ?



	
— Je ne sais pas. Vieux !






	Le vieil homme se mit à rire. Moi je ne voyais pas ce que j’avais dit de si drôle. Voyant que je commençais à bouder, mon nouvel ami essuya les perles au coin de ses yeux et reprit :


	

	
— Vieux n’est pas un âge. Mais tu n’as pas tort. Je ne suis plus tout jeune. J’ai 105 ans.






	À cette nouvelle, j’ouvris de grands yeux ! Je ne savais peut-être pas grand-chose des arbres, mais 100 ans je savais que c’était très vieux ! Alors 105 ans !


	

	
— Ouaou ! Vous êtes vraiment, mais vraiment vieux ! 






	Le vieil homme rigolait de nouveau.


	

	
— Mais pourquoi les feuilles sont violettes maintenant ?



	
— Alors ça, ma petite demoiselle, c’est une bonne question. Les scientifiques n’ont pas réussi à se mettre d’accord sur une réponse. Mais moi, j’ai mon idée. Tu veux l’entendre ?



	
— Oh oui !!! Oh oui !!!!






	Je sautais partout d’excitation, à l’idée de connaître le secret de la feuille violette. Le vieil homme me dit qu’il me raconterait cela en même temps que l’on rejoindrait mon père. Nous marchions très lentement. Ce qui me permit de savourer son histoire. Je l’écoutais attentivement, hochant la tête de temps en temps pour le rassurer, je ne me laissais pas distraire.


	

	
— Lorsque j’étais petit, j’étais persuadé que la magie existait. Je croyais aux fées, aux sorcières, aux fantômes, aux vampires ! En grandissant, les hommes ne croient plus à la magie. Cela devient un mythe, un univers d’enfant. Mais moi, j’ai continué à croire en certaines choses. Je pense que quelque part, certaines de ces créatures existent réellement. Mais qu’elles sont dans un endroit que nous ne pouvons ni voir ni toucher. Elles seraient tout près de nous, sans que nous ne le sachions. Elles non plus ne nous voient pas, elles ne peuvent pas nous toucher. C’est comme si nous vivions dans deux mondes totalement différents mais tellement proches en même temps. Tu comprends ? 






	Je hochai la tête mais je n’étais pas sûre de comprendre.


	

	
— Et parfois, il arrive que nos deux mondes se touchent. Qu’une sorte de brèche s’ouvre. Et à ce moment-là, les créatures de l’autre monde peuvent agir sur nous et sur les choses qui nous entourent. 



	
— Alors une fée aurait changé la couleur de ma feuille ?



	
— Je ne sais pas si c’est une fée. Et je ne pense pas qu’elle ait changé la couleur de cette feuille en particulier. Un changement a dû se produire dans l’arbre entier. Un petit tour de magie, et hop ! de jolies couleurs sur les feuilles de l’arbre. Mais modifier la nature n’est pas sans conséquence…



	
— Mes parents disent que la magie, ça n’existe pas ! Et maman a toujours raison !



	
— Et bien si ta maman le dit alors !






	Le vieil homme me sourit. Il avait fini de m’expliquer son hypothèse. Mais je n’y comprenais pas grand-chose. Ce n’est que plus tard que les paroles du vieillard prirent un sens.


	Nous avions presque atteint le kiosque à journaux où se trouvait mon père, toujours absorbé dans sa conversation avec Jacques. Pourquoi les grandes personnes discutent tout le temps ? Pourquoi ne jouent-elles pas plus ? L’envie de courir me prit. Je pouvais retourner près du grand arbre et de maman, en courant. Je montrerais la feuille violette à papa ce soir.


	Je me tournai donc vers l’arbre. À cet instant mes yeux s’émerveillèrent. Les feuilles de l’arbre tombaient, une pluie de feuilles ! Toutes de couleurs différentes ! Et le plus beau, c’est qu’elles changeaient de couleur au fur et à mesure qu’elles descendaient. Une feuille jaune se décrocha. Elle virait à l’orange, puis au rouge, au rose, au violet ! Mon violet !


	

	
— Regardez monsieur ! Regardez ! Les fées ! Ce sont les fées !!






	Je tirai le vieil homme par la manche, essayant de nous rapprocher pour mieux voir ce magnifique spectacle.


	

	
— C’est incroyable !






	Il regardait mon arbre, ébahi. Il se laissa entraîner dans sa direction. Nous n’avions pas fait plus de trois pas lorsque je m’aperçus que la feuille violette que je gardais dans ma main droite avait viré au noir. Je m’arrêtai stupéfaite, fixant ma feuille, si belle avant et maintenant si sombre. Je sentis la tristesse monter en moi, j’avais envie de pleurer. J’aurais dû la lâcher, elle n’était plus belle après tout. Mais non, impossible de comprendre pourquoi, je ne pus m’y résoudre. Voyant que je m’étais arrêtée, le vieil homme avait baissé la tête. Il fixait lui aussi ma feuille violette, devenue noire. Nous relevâmes les yeux en même temps pour nous apercevoir que toutes les feuilles colorées se transformaient maintenant en un noir charbon. 


	Les gens commençaient à s’animer près de l’arbre. Ma mère s’était relevée et s’éloignait de l’arbre à reculons, le fixant, son visage hésitant entre fascination et frayeur. Tout à coup les choses s’accélérèrent. 


	Tout commença par un cri. Une femme, je ne me souviens plus du tout de son apparence, agitait les bras au-dessus de sa tête. Ses cheveux étaient en feu. Puis son manteau s’embrasa. J’eus l’impression que tout s’assombrissait. Les arbres et fleurs perdaient leurs couleurs. La femme en feu se roulait par terre pour l’éteindre. Le vieil homme me faisait doucement reculer. Par instinct, je me laissais faire, sans quitter des yeux ce spectacle effrayant. Les feuilles du grand chêne tombaient, tombaient… Il y en avait toujours plus, d’où pouvaient-elles venir ? Il y en avait trop ! J’avais peur ! Je voulais ma maman ! Ma maman ! Où était-elle ? Je la voyais se débattre avec la pluie de feuille. De loin, je l’entendis crier, comme si elle avait mal. Terrifiée par ce spectacle, je ne fis pas tout de suite attention à ma propre douleur. Au bout de quelques secondes, la brûlure fut trop vive, un cri m’échappa, me faisant sursauter : 


	

	
— Aïe !






	Je regardai ma main droite. Elle rougeoyait. Ma feuille n’y était plus. À la place, il y avait un tas de cendres. Les feuilles se consumaient. Elles embrasaient tout ce qu’elles rencontraient sur leur passage. Si cette feuille m’avait brûlé la main, qu’est-ce qu’une pluie de feuilles ferait ?


	

	
— Maman !






	Je hurlai de toutes mes forces. Je ne sentais plus la douleur de ma main, j’avais juste peur pour ma maman. Tout autour de moi s’embrasait. Tout brûlait. J’essayais d’avancer, mais les gens, tous plus grands que moi, fuyaient et me repoussaient en arrière. Je me faisais bousculer, j’essayais de ne pas quitter ma mère des yeux. Elle essayait de fuir, mais c’était comme-ci quelque chose la retenait. Nos regards se croisèrent enfin. Je lus la douleur et la peur dans ses yeux, mais il y avait quelque chose d’autre. Ses grands yeux marron et ses mains tendues vers moi me hurlaient de fuir. Je voyais dans ses yeux en larmes tout l’amour qu’elle avait pour moi, et à cet instant, elle ne souhaitait qu’une seule chose, que j’aille bien, que je m’en sorte. Puis son visage disparut, comme avalé par les flammes. Une lumière aveuglante envahit le ciel, le bruit d’une explosion retentit puis une chaleur intense m’enveloppa. Je fus projetée en arrière sur plusieurs mètres. Je heurtai le sol violemment. J’ouvris très faiblement la bouche :


	

	
— Maman… 






	La dernière image que je vis fut celle du vieil homme s’écroulant près de moi, les yeux révulsés, inanimé. Puis ce fut fini.




Chapitre 2


	 


	 


	

	
— Quel âge a-t-elle ?



	
— Je ne sais pas, peut-être 6 ou 7 ans.



	
— A-t-on retrouvé de la famille ?



	
— Je ne crois pas. Du moins pas encore. Mais si ceux qui étaient avec elle au parc sont encore en vie, on ne devrait pas tarder à les retrouver. Il n’y a pas énormément de survivants.



	
— Et il n’y a pas beaucoup de restes de ceux qui sont morts…






	Cette phrase resta longtemps en suspens dans l’air. Je réussis enfin à ouvrir les yeux :


	

	
— Maman…



	
— On n’a pas encore retrouvé ta maman, ma petite. Elle était avec toi au parc ?






	Je tournai mon regard vers la femme qui me parlait, penchée sur moi, une main caressant mon front. Elle se voulait rassurante. C’était une infirmière, ni jeune ni vieille. Mais ses traits étaient tirés, son visage déformé, probablement, par toutes les horreurs qu’elle avait vues. Je regardai maintenant de tous les côtés, voulant voir où j’étais et comprendre ce qui se passait. Je vis une grande pièce et des lits, séparés les uns des autres par des rideaux. 


	Je reconnus les urgences, c’est comme ça qu’ils étaient dans les films que maman regardait. Que fais-je aux urgences ? Où est ma maman ? Je fermai les yeux, essayant de me rappeler mon dernier souvenir. Pendant un long moment, ce fut le noir total. Et puis, d’un coup, sans prévenir, je me souvins de tout. Des feuilles, de l’arbre, du vieil homme, de mon père avec Jacques, de ma mère… De ma mère… Les larmes me montèrent aux yeux. Je repensais à cette journée qui avait si bien commencé. Je crus sentir l’odeur du pain grillé du petit déjeuner apporté dans mon lit par mes parents, comme tous les dimanches. On s’installait tous les trois sur mon petit lit. C’était notre moment à nous, une complicité que ne partagent pas beaucoup de gens. Ensuite était venue l’heure de la promenade au parc, comme tous les dimanches aussi. J’aimais bien cette routine. Parfois, on faisait même un pique-nique au parc. On s’était promenés tous les trois, main dans la main. On avait fini par s’asseoir au pied du grand arbre. Puis il y avait eu le vieux monsieur, la pluie de feuilles, la panique, la souffrance… Je n’aimais pas pleurer devant des inconnus mais je sentais que je ne pouvais contenir mes larmes.


	

	
— Ta maman était avec toi ?






	Je hochai la tête.


	

	
— Ton papa aussi ?






	Je hochai de nouveau la tête.


	

	
— Quand tu t’es… endormie… ils étaient près de toi ?






	Elle essayait de prendre des pincettes mais je me souvenais de tout. Je ne m’étais pas endormie, l’explosion m’avait propulsée en arrière. Et non, mes parents n’étaient pas près de moi, je le signalai de la tête. Mon père devait encore être avec Jacques quand tout est arrivé. Quant à ma mère… En repensant à son visage effrayé, je ne pus tenir plus longtemps et je fondis en larmes.


	

	
— Il ne faut pas pleurer. On va retrouver tes parents.



	
— Maman est morte ! 






	L’infirmière me prit dans ses bras, essayant de me consoler. Rien n’était sûr. Elle pouvait encore être en vie. Il y avait eu plusieurs explosions en même temps à plusieurs endroits de la ville. Les blessés n’avaient pas tous été emmenés au même endroit. On avait essayé de ramener tous les survivants du parc dans cet hôpital. On allait essayer de retrouver mes parents ici. Mais peut-être que certaines ambulances avaient été redirigées ailleurs et que les retrouver prendrait plus de temps. Je ne devais pas perdre espoir. Elle était assise sur mon lit, me prenant dans ses bras. Je pleurais toutes les larmes de mon corps contre elle, mouillant sa belle blouse blanche. Je mis plusieurs minutes à me calmer.


	L’infirmière dut me laisser, plusieurs patients avaient besoin de soins. Je me remis plusieurs fois à pleurer durant les heures qui suivirent. Au bout d’un certain temps, je n’eus plus de larmes à verser. Je me mis à réfléchir. Maman est morte. J’en suis sûre, je l’ai vu et je le sens. Elle a été avalée par les feuilles puis par la lumière. Mais papa… papa est peut-être encore en vie. Je dois y croire. Il était loin de l’arbre aux vilaines feuilles. Je séchai mes yeux. Il y avait encore de l’espoir pour mon père. Je me souvenais avoir entendu, au milieu de mes sanglots, l’infirmière me dire que quelqu’un viendrait me demander de raconter ce que j’avais vu. Et que je devais faire une description très précise de mes parents à cet homme pour qu’il les retrouve. Mais quand allait venir cet homme ? J’avais l’impression d’être allongée sur ce lit depuis des heures ! Je n’avais plus envie d’attendre. Il fallait que je le retrouve !


	L’homme dont parlait l’infirmière mettait beaucoup trop de temps à arriver. Je voulus donc descendre de mon lit, mais quelque chose me retint. J’avais un pied attaché. La sangle était assez longue et légère, ce qui expliquait que je ne l’avais pas encore sentie. J’essayai de comprendre comment me libérer, lorsqu’un grand homme s’approcha de moi, et me dit gentiment, un sourire aux lèvres :


	

	
— Tu essayais de te sauver ?






	Je crus reconnaître son uniforme. Il portait aussi une arme à son pantalon, ce qui me donna un frisson dans le dos. Je ne comptais pas me laisser faire ! Du haut de mes 6 ans, j’exigeais des réponses.


	

	
— Non, non ! Je cherche mon papa. Pourquoi m’a-t-on attachée ? Je n’ai rien fait ! Vous êtes un policier ? C’est les méchants qui sont attachés normalement ! Je ne suis pas méchante moi !



	
— Oui, je suis bien de la police. Les infirmières ont reçu pour consigne d’attacher tout le monde pour que personne ne se sauve avant que je ne les aie interrogés. 






	Il parlait d’une voix calme. Il s’assit sur la chaise près de mon lit, sans me quitter des yeux.


	

	
— C’est vous qui allez me poser plein de questions ?



	
— Oui.



	
— Alors, vite, vite ! Je commençais à en avoir assez de vous attendre !






	Je me rassis correctement sur mon lit et adoptai une posture qui, d’après moi, signifiait que j’étais prête pour l’interrogatoire. Mais le policier voulut quand même clarifier les choses :


	

	
— Prête ?



	
— Oui !



	
— Comment t’appelles-tu ?



	
— Mélini Messalo.



	
— Comment s’appellent tes parents ?






	Il prenait son temps ce policier. Je voulais aller plus vite, moi ! Aussi, mon débit de paroles augmenta considérablement.


	

	
— Ma maman, c’est Sonia et mon papa Patrique. Ma maman est grande mais plus petite que mon papa. Elle a les yeux marron, les cheveux noirs et courts. Mon papa a les cheveux comme moi, mais avec des boucles. Et il a les yeux verts.



	
— OK ! Très bien. 






	Il écrivait à toute vitesse sur son calepin. Je louchais dessus, il ne devait rien oublier ! Il fallait tout marquer !


	

	
— Tu peux me dire autre chose sur eux ? Comment étaient-ils habillés ?



	
— Papa en jean avec un T-shirt AngryBirds et une veste bleue. Maman avait un pantalon en toile marron et une chemise beige.



	
— Très bien. Tes parents étaient près de toi lors de l’explosion ?



	
— Nan.



	
— Raconte-moi tout ce qui s’est passé.






	Je lui ai donc tout raconté, dans un flot ininterrompu de paroles. La feuille violette, le vieil homme, l’histoire de magie du vieux monsieur, la feuille brûlante, l’explosion. 


	À l’évocation de la feuille brûlante, je regardai ma main droite. Une marque rouge la traversait, je reconnaissais certaines parties de la feuille qui étaient en contact avec ma peau. Je la montrais au policier, pour appuyer encore plus mon récit. Je le sentais sceptique sur certains points.


	

	
— Ce sont les fées qui ont fait ça ! Je croyais qu’elles étaient gentilles, mais nan ! Elles ont tué ma maman !



	
— Tu sais, la magie n’existe pas. Tout ce que tu penses avoir vu a sûrement été déformé par la peur, et…






	Il prenait un ton doux, presque affectueux. Mais sa gentillesse ne m’intéressait pas. Ce que je voulais, c’était qu’il m’écoute ! Et qu’il me croit…


	

	
— Non ! le coupai-je. Je sais que c’est vrai ! Je l’ai vu ! Et ma main ! Je n’avais pas ça à la main avant ! 






	Le policier examina ma main. Je sentais ses doigts sur ma peau. Ça ne brûlait pas, mais ça me gênait. Je retirai donc ma main d’un coup sec. Le policier alla chercher une infirmière.


	

	
— Oui, nous avons examiné sa main. Le médecin dit que cette marque a plusieurs jours, voire plusieurs semaines…



	
— Mais non ! C’est la feuille qui m’a fait ça ! Dans le parc !



	
— C’est impossible ma petite. Ta peau est brûlée, elle n’aurait pas pu cicatriser en si peu de temps.






	Elle avait dit ça d’un ton que je reconnus. Ce ton voulait dire : « ça ne sert à rien de discuter, j’ai raison et je n’écouterai pas tes arguments. » C’est le ton qu’emploient toutes les grandes personnes lorsqu’elles s’adressent à un enfant et qu’elles sont persuadées qu’il ne comprend rien.


	Je décidai d’abandonner. Peu importe que ces personnes me croient ou non. Ma priorité était la recherche de mon père. Voyant que je ne bronchais plus, l’infirmière repartit. Le policier finit son interrogatoire. Il repartit en me promettant de retrouver mon papa, il n’avait pas encore vu quelqu’un qui correspondait à la description que j’en avais faite, mais il avait encore beaucoup de personnes à voir et des fichiers de données à consulter. 


	L’infirmière revint près d’une heure après pour me détacher et m’expliqua que je n’avais aucun intérêt à me promener à la recherche de mon père, car lui aussi viendrait à ma rencontre. Si nous nous cherchions tous les deux, nous ne nous trouverions pas. Son argument tenait la route, de plus je commençais à être très fatiguée. Je décidai donc de rester dans mon lit et de dormir un peu. Je sombrai dans le sommeil avec une douce pensée : papa va venir me chercher.












	Chapitre 3


	 


	 


	J’avais eu raison de garder espoir. Après trois longs jours d’attente, mon père avait fini par me retrouver. Durant mon séjour à l’hôpital, j’avais discuté avec d’autres victimes du parc. Mais aucune ne se souvenait vraiment de ce qui s’était passé avant l’explosion. Elles parlaient de flammes, de lumières et de chaleur, mais personne n’avait vu les choses extraordinaires que je racontais. Lorsque papa vint me réveiller un matin, je n’en crus pas mes yeux. Nous n’eûmes pas le temps de discuter, il était pressé de partir et de rentrer. Il m’apprit tout de même que toutes les personnes se trouvant à proximité du grand chêne avaient été déclarées mortes. En effet, les scientifiques disaient que la puissance et le souffle de cette explosion avaient tué toute personne se trouvant dans un rayon de dix mètres. Il restait à savoir qui exactement s’y trouvait, mais mon père avait vu ma mère quelques minutes avant, sous l’arbre. Moi, je lui confirmais qu’elle y était encore quand tout était arrivé, je la regardais à ce moment… Oui, elle était bien morte, avalée par les feuilles. 


	Je ne racontai pas à mon père ce que j’avais vu. J’étais trop marquée par les infirmières et les patients me disant que c’était impossible, que mon cerveau de petite fille avait déformé la réalité. Je commençais moi-même à douter de ce que j’avais vu.


	Nous rentrâmes dans notre appartement. Mes parents avaient toujours voulu vivre à la campagne, loin de tout. Mais il y a bien longtemps que ce n’était plus possible. Le manque de logement avait étiré les villes à vitesse grand V. Maman m’avait expliqué un jour que les nombreux champs de blé et de maïs avaient laissé place à des champs d’immeubles. Les rares maisons qui restaient étaient hors de prix, réservées aux milliardaires. Les terrains non construits étaient consacrés à l’agriculture ou à l’élevage intensif.


	Notre appartement m’avait toujours semblé animé, bruyant, plein de vie. J’avais souvent des amis qui venaient jouer, mes parents recevaient souvent du monde. C’était un lieu où il faisait bon vivre. Mais en entrant dans le salon, en rentrant ce jour-là avec mon père, sans ma mère, je ne ressentis que du vide. Le visage de mon père était triste, fatigué. J’allais monter dans ma chambre lorsqu’il me dit :


	

	
— Mélini. Les infirmières m’ont parlé de ta version de l’attentat…






	Je me figeai. Il avait dit version avec un ton… Je compris qu’il ne croyait pas à mon histoire. Je le regardai et le laissai continuer.


	

	
— Les choses que tu as cru voir sont impossibles. Tu t’es sûrement fabriqué un souvenir à partir de ce que t’a raconté le vieil homme.






	Il doutait aussi de l’existence du vieil homme de mon histoire.


	

	
— En tout cas, voilà ce qui s’est passé : des hommes ont commis ces attentats, il y en a eu plusieurs dans la ville, ta mère est morte dans ce parc. Point. C’est tout. Tu oublies ces histoires de magie et tu n’en parles plus jamais. C’est compris ?






	Je hochai la tête. Il était inutile d’essayer de discuter avec lui. Je ne comprenais pas cette attitude agressive, si autoritaire.


	Lui qui était d’habitude tellement compréhensif. Il ne voulait pas savoir ce que j’avais à dire ! Ni ce que je ressentais ! Il me traitait comme une gamine de quatre ans ! Pourquoi ne pas tenir compte de ce que j’avais vu ?! Tout cela me semblait tellement injuste.


	J’entrai dans ma chambre, folle de rage. Une rage qu’une petite fille de six ans ne savait pas comment extérioriser. J’attrapai donc ma petite chaise de bureau et la lançai par terre. Je ne me sentais pas mieux. Je fis donc ensuite voler les feuilles et le cahier à dessin de mon bureau. Des larmes de colères me montaient aux yeux. Je fulminais, faisais les cent pas dans ma chambre. Mon regard se posa sur le reflet que me renvoyait le grand miroir. Cette petite fille avait l’air d’une folle ! Mais cette petite fille, c’était moi… Toujours en me fixant dans le miroir, je calmai ma respiration. Mon père ne me croyait pas, mais peut-être n’avait-il tout simplement pas envie de reparler de cette journée. J’avais perdu ma maman, oui. Et lui, il avait perdu sa femme, la seule personne au monde qu’il avait aimé sincèrement tout au long de sa vie. Et peut-être même la seule personne qu’il n’aimerait jamais. Pauvre papa… 


	La colère était partie. Elle avait laissé place à un sentiment de tristesse, de solitude et de compassion. Je me jetai sur mon lit et j’enfouis ma tête dans mon oreiller, attendant que les larmes viennent. Mais elles ne vinrent pas. Toute la maison était silencieuse. Ce silence me calmait. À force d’écouter, j’entendis un son très léger, venant du salon. Des reniflements. Mon père devait pleurer, lui aussi était triste. 


	Je ne veux plus pleurer ! Je veux revoir mon papa sourire et rire ! Mais avant ça, avant de pouvoir redevenir une petite fille joyeuse, je dois me débarrasser du poids qui encombre ma gorge, mon cœur, tout mon corps.


	Je ressentis le besoin de parler, de confier ma souffrance à quelqu’un. Je devais être forte pour mon père ! Je me souvins alors d’un cadeau que m’avait fait ma mère : un journal intime. C’est comme ça qu’elle l’avait appelé. Elle me l’avait offert quand j’étais entrée au CP. Elle voulait qu’une fois que j’aurais appris à écrire, je puisse y mettre mes pensées, toutes celles que je n’osais dire à personne. Elle m’avait aussi expliqué que je devais le cacher et que personne n’avait droit de le lire. C’était exactement ce qu’il me fallait. 


	Je pris donc le petit carnet dans un tiroir de ma commode. J’eus beaucoup de mal à écrire mes pensées. L’année scolaire n’était pas finie, et je ne savais pas écrire tous les mots. Ce fut un exercice très compliqué ! À partir de ce jour, tous les soirs avant d’aller me coucher, j’écrivis mes pensées, mes journées, mes doutes, mes peurs. C’était ma thérapie. 


	Petit à petit, les choses redevinrent « normales ». Mon père et moi nous rapprochions de plus en plus, nous devînmes complices, sans pourtant ne jamais reparler de ce jour-là. Environ un an après le drame, mon père revint un soir avec un petit chien. Je fus très surprise, avoir un animal de compagnie était rare. Cela faisait une bouche de plus à nourrir et une responsabilité supplémentaire. Ce petit basset allait m’apporter plein d’amour et me permettre d’en donner. Il y avait suffisamment de place dans mon cœur pour cette petite boule de poils. Je décidai de l’appeler Paf parce qu’il n’arrêtait pas de taper dans les meubles avec sa queue lorsqu’il la remuait. 


	On était bien tous les trois. Mon père souriait de nouveau, il retrouvait sa joie de vivre. Mais je voyais parfois des voiles de tristesse traverser son regard. 


	Je grandis, plus vite que ne l’aurait voulu mon père. Paf était mon meilleur ami, je le promenais et jouais avec lui tous les jours. À l’école tout se passait bien. Je me débrouillais, ni première, ni dernière, au milieu du peloton. Mon père m’aidait à faire mes devoirs de temps en temps. Non pas que j’en avais besoin, mais cela lui faisait plaisir. C’était un moment qu’on aimait partager. 




Chapitre 4


	 


	 


	Plus le temps passait, plus je ressemblais à ma mère. Je regardais souvent les albums de son adolescence. À 14 ans, je portais la même coupe qu’elle. Le châtain clair de mes cheveux longs fonçait de plus en plus, mes yeux verts prenaient des teintes marron, mon visage, autrefois rond, s’affinait… Tant de choses qui me faisaient ressembler à ma mère. Il y avait toutefois une différence frappante : j’étais petite et ronde. Elle, elle avait toujours été grande et élancée… tellement plus belle que moi. Je n’étais tout de même pas désagréable à regarder. Certains garçons commençaient à s’intéresser à moi, ce que m’enviaient la plupart de mes copines. C’est à cette époque que je connus mon premier coup de cœur.


	C’était l’un des garçons les plus populaires du collège. Quand il m’avait demandé de sortir avec lui, j’avais donc dit oui sans hésiter. Il était grand, brun, le marron de ses yeux lui donnait un petit côté sombre. Il était plus vieux de deux ans. Il avait redoublé son CP et sa sixième. C’était le garçon que s’arrachaient toutes les filles. Autant dire que toutes mes copines étaient jalouses. J’étais donc, moi aussi, devenue populaire ! Le rêve de toutes les adolescentes…


	On passait beaucoup de temps ensemble, surtout en cours et juste après. Nous faisions nos devoirs ensemble, mais nous restions toujours dans l’enceinte de l’école. Un jour, un exposé nous obligea à nous retrouver chez moi. Évidemment, mon père était là… Il n’était pas prêt à voir sa petite fille s’intéresser aux garçons, et appréciait moyennement que je rentre plus tard pour pouvoir faire mes devoirs avec « mes amis ». C’est donc de mauvaise humeur qu’il accueillit Frédéric, ce à quoi je m’attendais. Ce qui me surprit, ce fut Paf lui aboyant dessus et essayant de lui mordre les mollets. Mon chien était pourtant toujours adorable avec tout le monde mais Frédéric ne lui plaisait pas du tout. Mon père et mon meilleur ami restèrent dans la même pièce que nous, sans jamais en sortir, pendant que nous travaillions. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque mon paternel invita Frédéric à dîner ! Cela cachait quelque chose…


	

	
— Viens Frédéric, assis toi là, je t’en prie. Tu es dans la classe de Mélini c’est ça ?






	La question était bête, il connaissait la réponse. Je le fixais, essayant de pénétrer son regard et de deviner ses pensées.


	

	
— Oui monsieur Messalo, c’est ça. On est dans la même classe depuis 2 ans. Votre fille est formidable.






	Je ne pus retenir le haussement de sourcils. Je n’avais jamais vu Frédéric ainsi. Dans la cour de l’école, il se comportait plutôt comme un « mauvais garçon », un petit « rebelle ». C’est ça qui m’avait attirée chez lui, comme chez toutes les adolescentes de mon âge. Lorsque l’on « travaillait ensemble », il préférait s’amuser, je faisais tout et lui mettait son nom en haut de la copie. Et pourtant, à cet instant, il faisait un peu premier de la classe. Il faut dire aussi que mon père pouvait être assez intimidant pour un adolescent. Il était grand et costaud. Les marques laissées par la vie sur son visage et sa barbe de trois jours lui donnaient un petit côté grognon. Pour compléter ce portrait peu avenant, il avait de magnifiques yeux verts, comme moi, sauf qu’ils étaient clairs, tellement clairs que lorsqu’il fixait quelqu’un, on avait l’impression qu’il pouvait lire en vous. C’était, je l’avoue, très déstabilisant. 


	Mon père apporta la pizza et les chips sur la table. Il cuisinait rarement. C’est moi qui m’en occupais, mais ces derniers temps je n’avais plus trop le temps… Entre les devoirs, le brevet qui approchait à grands pas et Frédéric… j’avais mieux à faire que de rester derrière les fourneaux.


	

	
— Tu t’intéresses à l’actualité ? Que penses-tu des confits entre la Corée et la Russie ?






	Houlala ! Mais qu’est-ce qui lui prenait ! Il savait très bien que j’étais l’une des rares adolescentes à m’intéresser à ce qui se passe dans le monde. Pourquoi interroger Frédéric de la sorte ? J’attrapai une part de pizza, et laissai faire, tout de même curieuse de la réaction de l’intéressé.


	

	
— Je… je ne sais pas monsieur… J’avoue ne pas trop suivre tout ça…



	
— Hummmm.






	Je préférais intervenir, un peu déçue par la réaction de Frédéric, pas très audacieuse. Il avait l’air tellement embarrassé que je me sentis obligée d’essayer de le sortir de ce traquenard. 


	

	
— Papa, laisse Frédéric tranquille avec tes questions.



	
— J’essaie juste de faire connaissance. As-tu entendu parler de la réforme 67 ?






	Et cela continue… Bien sûr que ça il en avait entendu parler ! Tout le monde en entendait parler, tout le temps, depuis qu’elle avait été votée.


	

	
— Bien sûr monsieur.



	
— Alors qu’en dis-tu ? Cela ne te gêne pas que certaines personnes soient sélectionnées pour avoir des enfants, et d’autres non ? Qu’engendrer la vie ne soit plus un droit mais un devoir ou une interdiction ?



	
— Cela me paraît injuste monsieur. Mais c’est pour lutter contre la surpopulation et les maladies, je ne vois pas d’autres solutions. 



	
— Et la discrimination ? Tu en penses quoi ? Parce que, avec cette méthode, de nombreux gènes vont être volontairement perdus. 



	
— Je n’y avais pas pensé…



	
— Tu sais que si Mélini choisit les lettres, elle aura l’autorisation d’avoir des enfants et que si elle choisit les sciences elle ne pourra pas. 



	
— Non je ne savais pas… En même temps, cela ne me regarde pas vraiment…






	Hé ben… Super l’avenir avec lui. Un long silence suivit. En même temps, je ne m’étais pas non plus encore projetée avec lui. Pourrais-je un jour l’épouser et envisager d’avoir des enfants avec lui ? Un frisson me parcourut le dos. Je cherchai du regard la fenêtre, mais elle était déjà fermée.


	

	
— Sinon, parlons de sujets plus légers. Quels sont tes hobbies ?



	
— Sortir avec mes amis, jouer à des jeux vidéo…



	
— Tu aimes les films ? La peinture ?



	
— Les films oui. Ma mère dit que si on allait moins souvent au cinéma, on pourrait peut-être manger de la vraie viande une fois par semaine. Mais mon frère et moi, on préfère le ciné à la bidoche.






	Je commençais à comprendre où voulait en venir mon père… Il avait très bien cerné Frédéric. Il était beau, certes, mais au-delà de sa personne rien ne l’intéressait. Il ne pensait même pas à sa mère qui avait envie d’un peu de viande non synthétique. En plus, c’est vrai que côté discussion… En y réfléchissant, à part de l’école, on ne parlait pas de grand-chose tous les deux, et encore, c’est moi qui faisais ses devoirs. Il était pourtant plus vieux que moi, mais niveau réflexion ce n’était pas ça… J’étais en train de me faire avoir en beauté ! Mais c’était le garçon le plus populaire de l’école… Tout le monde me parlait, tout le monde était sympa avec moi. Et puis, il me fait rire. Enfin… je crois. J’ai entendu dire qu’il est important de rire pour être heureux. Du peu dont je me souvienne, mes parents riaient beaucoup tous les deux. Je relançais la conversation :


	

	
— Bon, changeons de sujet. En cours, Maxime s’est fait coller parce qu’il était mort de rire suite à une blague que tu lui avais racontée. C’était quoi cette blague ?






	Mon père lui jeta un regard désapprobateur, mais Frédéric ne remarqua rien, trop occupé à fixer son assiette. Puis il releva le menton, un grand sourire aux lèvres.


	

	
— Les blagues, c’est mon rayon ! J’adore ! J’aimerais bien finir comique.






	Je me retins d’ouvrir de grands yeux ronds. Nous n’étions vraiment pas sur la même longueur d’onde. Je le laissai continuer, rire me ferait du bien. Je commençais vraiment à me demander ce que je pouvais bien lui trouver.


	

	
— Alors : est-ce que vous connaissez la blague de la chaise ?






	Nous répondîmes non de la tête. 


	

	
— Elle est pliante.






	Cette première blague me fit sourire.


	

	
— C’est un Belge qui rentre dans un café, et… Non, attendez, c’est pas ça… C’est l’histoire d’un nain qui va prendre un café… Non c’est pas ça non plus.






	Mon père vint à sa rescousse en soupirant :


	

	
— Ce ne serait pas plutôt : c’est un nain qui rentre dans un café et plouf ?



	
— Oui c’est ça ! Ben c’est pas drôle si vous la connaissez déjà. Je vous en fais une autre ?






	Je n’osai pas lui dire non, et il continua. 


	

	
— C’est l’histoire d’un pingouin qui respire par le nez, il s’assoit et il meurt.






	Nous restâmes quelques secondes silencieux, essayant de comprendre. Puis je compris :


	

	
— Il ne respirerait pas plutôt par les fesses ton pingouin ?



	
— Ah ! Mais si ! Ça marche mieux comme ça !






	Je levai la tête vers mon père. Nos regards se croisèrent. Il comprit que j’avais enfin eu LA révélation ! Nous nous mîmes à pouffer de rire. Frédéric nous regardait les yeux écarquillés, ne comprenant pas comment cette blague pouvait nous faire autant rire. Mais comment lui dire à quel point il me paraissait ridicule à cet instant !


	Heureusement, le fou rire finit par passer. Le dîner se termina dans le silence. Je raccompagnai Frédéric à la porte de l’appartement.


	 Je m’apprêtais à lui dire qu’il faudrait peut-être mieux qu’on ne soit que des amis – au revoir popularité – lorsque son téléphone sonna. 


	

	
— Allô. Quoi ? Parle moins vite, je ne comprends rien ! Allô ?? Allô !!!!!






	Frédéric regardait son portable, médusé.


	

	
— Qu’est-ce qui se passe ?



	
— Je… je ne sais pas… c’était ma sœur… il y a un problème à la maison mais j’ai rien compris à ce qu’elle disait… elle avait l’air vraiment paniquée !






	Je lus de l’inquiétude sur son visage, ainsi que de la panique. Quel que soit le problème de sa sœur, elle était plutôt mal barrée si elle comptait sur Frédéric.


	

	
— OK. Viens ! Je t’accompagne. Attends, je prends mes clés et les casques. Papa ! hurlai-je afin d’être sûr d’être entendue, pas le temps de le chercher dans l’appartement. Je ramène Frédéric chez lui !






	Un son me fit comprendre qu’il avait entendu. Je ne fis néanmoins pas attention à s’il était d’accord ou non. Pas le temps de discuter ! Arrivés dans le garage, nous retirâmes les quatre antivols de mon scooter – oui, le vol était très fréquent à cette époque. À peine était-il dessus, je démarrai en trombe et fonçai dans la ville, encore en pleine effervescence à cette heure – la surpopulation avait entraîné une activité permanente, la ville ne dormait jamais.


	Nous n’avions aucune information sur ce qui se passait, mais je sentais au plus profond de moi qu’il valait mieux me dépêcher.




Chapitre 5


	 


	 


	Il devait faire nuit. Pourtant, la ville était encore plus lumineuse qu’en journée. Sur mon scooter, serpentant entre les voitures, les vélos et les piétons, je rêvais aux étoiles que décrivaient les livres. Il y avait plusieurs décennies que l’on ne pouvait plus les voir. Pour avoir ce privilège, il fallait se rendre dans les montagnes désolées. 


	

	
— Hé attention !!






	Je fus tirée de ma rêverie par un piéton qui me fit faire une embardée. Il avait surgi de nulle part. Heureusement, nous y étions presque. À cette allure, et avec ma conduite plus que dangereuse, je dirais même plus, suicidaire, je trouvai cela étonnant que nous arrivâmes en un seul morceau. Je me garai près d’un poteau, très épais, juste en face de chez lui. À nous deux, il nous fallut une dizaine de secondes pour mettre les quatre antivols.


	C’était un petit immeuble, d’une quinzaine d’étages. La façade était noircie par la pollution. Le nettoyage qu’elle avait subi l’an passé ne lui avait pas permis de garder sa blancheur très longtemps. Nous escaladâmes les escaliers en pierre pour arriver dans un hall à l’aspect vieillot. De toute manière dans cette ville, tout semblait vieillot. Les années faisaient des dégâts, les gens en faisaient encore plus, et personne n’avait plus le courage d’essayer d’arranger les choses. Après un long soupir, lasse, je me mis à monter les escaliers derrière Frédéric. 


	Évidemment, l’ascenseur n’avait pas été réparé. Cela faisait trois mois que j’entendais Frédéric et sa sœur se plaindre d’avoir dix étages à remonter en sortant de l’école.


	Quelques minutes après notre arrivée en bas de l’immeuble, nous émergeâmes dans le hall du dixième étage, complètement essoufflés. Une pause aurait été la bienvenue, mais à la tête de Frédéric, je compris que ce n’était pas le bon moment. Des cris me sortirent de ma réflexion.


	

	
— Mais ça ne va pas s’arrêter !!! Viens là Aline ! Viens là !



	
— Je ne peux pas ! Aide-moi ! Maman est à l’intérieur !






	Ces cris… je reconnus ceux de la sœur de Frédéric et de son père. Un regard vers lui me suffit pour comprendre qu’il était terrorisé. Il fallait agir ! Je sentais l’urgence, mais lui ne bougeait pas. Il restait pétrifié. Je pris donc les devants. Mince… la porte était fermée. 


	

	
— Hé !!!! 






	Je tambourinais sur la porte. Et je hurlais de toutes mes forces. Un bruit sourd émanait de derrière les murs. Je n’étais pas sûre que l’on m’entende. 


	

	
— Hé !!!! Aline ! C’est Mélini, je suis avec Frédéric ! Ouvre-moi !



	
— Mélini ! Au secou…






	Sa voix me paraissait lointaine, je n’entendis pas la fin de sa phrase. Frédéric ne bougeait toujours pas. 


	

	
— Frédéric, les clés ! Tu as les clés ??!!






	Toujours aucune réaction. Je m’approchai de lui, le secouai en lui criant dessus. Toujours rien. J’optai donc pour une gifle.


	

	
— Aïe !



	
— Ah enfin ! Les clés !






	Mon ton était autoritaire, peut-être un peu trop. Mais nous n’avions pas de temps à perdre. Il fouilla dans ses poches pendant ce qui me parut une éternité. Quand il me tendit les clés, je les lui arrachai des mains. J’ouvris la porte à la volée. Le spectacle devant moi me figea sur place.


	Des couleurs. Des tourbillons de couleurs. Je n’avais jamais rien vu de tel ! Je restai subjuguée par cette vue qui me semblait féerique. Un cri perçant me ramena à la raison.


	

	
— Aline, où es-tu ?



	
— Là ! Au niveau du canapé !






	Sa voix était faible, imbibée de tristesse et de peur. Le canapé… il n’y en avait plus. À la place se trouvait un tourbillon qui semblait vouloir aspirer tout ce qui se trouvait à proximité. Il était magnifique ce tourbillon, encore plus que les autres… Ces teintes de roses qui se transformaient peu à peu en violet… Un sentiment d’angoisse m’arracha à ma contemplation. La peur commençait à m’envahir, je ne savais pourquoi. Mais il fallait agir, et vite ! Je le sentais. J’aperçus Aline derrière ce tourbillon, s’agrippant comme elle le pouvait à une poutre qui allait du sol au plafond. Le tourbillon essayait de l’aspirer. Comment l’aider ? En m’approchant, je risquais d’être aspirée par le tourbillon moi aussi… Les aspirations des différents tourbillons créaient une sorte de brise légère. Elle jouait dans mes cheveux qui me caressaient le visage. J’avais beau réfléchir, je ne voyais pas comment l’aider. Il m’aurait fallu une corde… Il n’y en avait pas, et rien pour en improviser une. 


	La brise se calma d’un seul coup. Le tourbillon n’aspirait plus. Aline, trop occupée à se cramponner et à pleurer le peu de larmes qu’il lui restait encore, ne s’était rendu compte de rien. 


	

	
— Aline !






	Je me précipitai vers elle, l’attrapai dans mes bras et courus vers l’entrée. Je m’accroupis, Aline dans mes bras. Heureusement, la fillette de dix ans était toute légère, si j’avais mis une minute de plus nous aurions été happées par le tourbillon qui se remettait déjà à aspirer. Pour une fois que la sous-alimentation nous sauvait la vie…


	

	
— Aline ! Calme-toi ! Où sont tes parents ?






	Je la serrais contre moi, la berçais doucement en espérant la calmer. Une douleur vibra dans ma main. Je la regardai. La marque étrange, qui se trouvait dessus depuis toujours, était plus rouge que d’habitude. J’avais dû frapper Frédéric un peu plus fort que ce que je croyais. Mon regard glissa de ma main pour contempler la pièce. Les objets se déplaçaient, aspirés par les tourbillons. Même les meubles les plus gros semblaient commencer à glisser. J’avais l’impression qu’il faisait de plus en plus chaud. Nous ne pouvions pas rester là. Il fallait sortir. Je m’apprêtais à me relever pour partir, Aline dans mes bras, lorsqu’elle me répondit, entre deux sanglots :
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